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	À Hervé, Charles, Geoffrey, Valentin et Jorys,

	les cinq hommes et amours de ma vie !


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	— J’ai mal, dit le cœur.

	— Mais tu vas oublier, dit le temps.

	— Mais je vais toujours revenir, dit la mémoire.
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— Zoé ! Zoé ! Mais… Qu’est-ce que tu fiches ? On est prêts à partir, on n’attend plus que toi !




	Juliette entra dans la chambre qu’elle partageait toutes les deux et trouva sa cadette devant le miroir de son armoire, l’air désabusé.

	
	
— Je ne viens pas ! Dis aux parents que je ne me sens pas bien et allez-y sans moi.


	
— Allez, viens, arrête de te faire prier, tu vas voir, on va bien s’amuser.


	
— Tu parles, aller passer la journée chez des amis qu’on ne connaît quasiment pas. Je ne me souviens même pas les avoir vus. Et puis, je ne peux et ne veux pas porter cette robe ridicule !




	Zoé se regardait, mais il lui semblait que la personne en face d’elle était une étrangère, elle ne se reconnaissait pas. Elle avait 15 ans, et avec la puberté, elle avait maintenant de la poitrine, son corps se transformait, mais elle ne l’assumait pas. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle le cachait quotidiennement sous des tee-shirts et pulls amples et portait toujours des jeans et des baskets.

	Et la voilà affublée d’une robe, qui plus est, d’une robe blanche en broderie anglaise à fines bretelles, avec un bustier lacé sur le devant et le bas évasé, qu’elle avait portée l’été dernier pour le mariage d’un de ses cousins. Mais depuis, elle avait grandi, et la robe qui lui arrivait sous le genou était devenue bien trop courte à son goût. De plus, elle n’arrivait pas à remonter la fermeture éclair dans le dos.

	
	
— Mais regarde, je ne peux pas porter cette robe, je ne peux même pas remonter la fermeture dans le dos !


	
— Montre-moi ! Il y a sûrement une solution, tourne-toi !




	Zoé s’exécuta. Juliette desserra le lacet à l’avant.

	
	
— Mais tu es folle, on voit mon soutien-gorge, c’est affreux !


	
— Enlève-le et voilà tout !


	
— Mais…


	
— Il n’y a pas de mais, tu n’as pas d’autres choix ! Et dépêche-toi, tu connais la patience légendaire des parents !




	Zoé disparut derrière le paravent qu’elles avaient installé dans un coin de leur chambre et revint peu de temps après. Juliette resserra un peu le ruban, mais une partie de peau restait visible.

	
	
— Tu es sûre que je peux sortir dans cet accoutrement ?


	
— Mais oui, je rêverais d’avoir tes seins.


	
— Si je pouvais, je te les donnerais.




	En effet, Juliette, l’aînée de la famille, à 17 ans, était toujours plate comme une limande, à son grand désarroi. Par contre ses hanches s’étaient élargies, ainsi que son fessier et en secret, elle enviait le corps de Zoé. Celle-ci avait gardé des hanches étroites, avait un beau petit cul, et sa cambrure lui donnait une sublime chute de reins ; et que dire de ses seins, de belles pommes bien fermes. Mais Juliette devait se faire une raison, elle avait hérité de la morphologie maternelle.

	Zoé enfila un gilet pour se dissimuler au maximum.

	
	
— Je suis prête !


	
— Allons-y avant que le dragon ne nous assassine.




	Le dragon, c’était leur mère Micheline, femme au foyer, que Zoé identifiait à Folcoche dans le roman d’Hervé Bazin, « Vipère au poing ». Elle menait sa maison et sa famille, dont son mari d’une main de fer, ne laissant aucune place à l’amour, la tendresse, l’affection et les câlineries.

	Leur père Édouard était inspecteur dans les assurances ; son travail l’amenait à beaucoup voyager, ce qui n’était pas pour lui déplaire, et Zoé le soupçonnait même d’entretenir des liaisons extra-conjugales.

	 

	***

	 

	Toute la famille était conviée à la communion de Jade, la fille aînée de Lucile et Manuel, revenus depuis peu d’Espagne. Mais Micheline avait préféré laisser les quatre petits à la maison avec leur grand-mère maternelle Marie que tous appelaient affectueusement Mamie et que Zoé adorait, elle lui rendait bien. Elle n’allait pas chômer la pauvre, avec les deux plus grands Paul et Fabien, âgés respectivement de 13 et 11 ans, Rémy, 2 ans et la petite dernière Annabelle tout juste âgée de quelques mois. Zoé aurait voulu rester, pour aider sa grand-mère, mais sa mère avait été inflexible. Malgré ses supplications, rien n’y avait fait.

	Juliette, quant à elle, était très heureuse d’y aller, contrairement à Zoé, elle était très à l’aise en public. Il faut dire qu’elle avait toujours été la préférée de leur père.

	Arrivés chez Lucile et Manuel qui habitaient une magnifique maison de maître sur l’avenue de Dunkerque à Lambersart, Zoé restait en retrait. Elle était très timide, tout l’inverse de sa sœur qui elle, aimait être le centre de toutes les attentions, comme elle en avait l’habitude chez eux. L’accueil de leurs hôtes fut très chaleureux.

	Lucile était une très belle femme très élégante et raffinée, avec de belles formes, des hanches larges et une poitrine généreuse, qu’elle portait magnifiquement bien. Ses cheveux blonds ondulés impeccablement coiffés lui tombaient sur les épaules, son beau visage au teint clair était sublimé par ses magnifiques yeux bleus.

	Manuel, originaire de Malaga était beau, beau comme un dieu. Grand, un corps de rêve, des cheveux noirs ondulés mi-longs coiffés en arrière, des yeux verts comme Zoé n’en a jamais vu, mais dans lesquels elle aurait aimé se noyer, un sourire à faire chavirer tous les cœurs, le sien en premier et de magnifiques dents blanches, un visage qui approchait la perfection. Et pour ajouter à son charme, il avait un délicieux accent espagnol et un tel charisme. Zoé était sous son charme, elle ne pouvait le quitter des yeux.

	Et ces deux-là ne pouvaient avoir fait que deux magnifiques filles.

	Jade, 11 ans, était belle, le portrait craché de sa mère, blonde, un peu potelée, mais elle n’avait hérité ni des yeux de sa mère ni de ceux de son père, les siens étaient marron.

	Louise, 6 ans, quant à elle était une vraie beauté, une petite poupée, aussi brune que sa sœur était blonde, un corps longiligne, des yeux couleur émeraude dans un visage d’ange, aussi belle que son père.

	Manuel et sa famille venaient de se réinstaller en France après avoir passé quelques années dans le sud de l’Espagne. Chaque couple trouva les filles de l’autre changées et grandies. Édouard leur présenta Juliette dont il était si fier, Zoé restait invisible à ses yeux. Mais elle ne l’était pas pour Manuel qui se dirigea droit vers elle. Lorsqu’il s’approcha d’elle, et que leurs regards se croisèrent, Zoé ressentit un courant électrique lui parcourir tout le corps. C’était la première fois qu’elle éprouvait un tel sentiment. Et lorsqu’il lui fit la bise, elle sentit le rouge lui monter aux joues et son cœur s’emballa. Manuel complimenta son père.

	
	
— Ta fille est absolument délicieuse.


	
— Merci, Manuel, elle n’a que des qualités, elle est ma fierté.




	En grande discussion avec Lucile à cet instant, il pensa que Manuel parlait de Juliette, mais lorsqu’il s’aperçut que ce n’était pas le cas, l’expression de son visage changea instantanément, son sourire disparut et il fusilla Zoé du regard. Ce changement n’échappa pas à Manuel qui eut la correction de ne pas relever, mais en fut attristé pour elle.

	Cette dernière sentit les larmes lui monter aux yeux, elle détourna la tête, ne voulant pas que son père la voie malheureuse, il en aurait jubilé. Et en plus, elle ne supportait plus ce mépris qu’elle lisait dans son regard.

	Manuel, sentant le malaise, prit Zoé par le bras et l’entraîna dans la salle de réception. Elle en fut soulagée et le remercia.

	
	
— Je t’en prie, jeune fille, à ce que je vois, on n’a pas les faveurs de son papa.


	
— Effectivement, c’est le moins que l’on puisse dire, ni de ma mère d’ailleurs, mais j’en ai l’habitude, même si c’est toujours aussi douloureux.


	
— N’y pense plus, aujourd’hui est un jour de fête, alors amuse-toi.




	Il l’embrassa sur la joue en l’enlaçant. Zoé eut l’impression que son cœur avait raté un battement. Elle n’avait jamais ressenti une telle chose pour quelqu’un. Était-ce possible qu’elle soit amoureuse ? Mais comment pouvait-on s’éprendre d’une personne ainsi, au premier regard ? Était-ce cela le coup de foudre ? Son cerveau fonctionnait aussi vite que son cœur battait. Manuel relâcha son étreinte, la laissa en lui faisant un clin d’œil et en lui promettant de revenir dès qu’il le pourrait. Le sentiment de plénitude qu’elle venait de ressentir la quitta subitement. Elle se sentit perdue, abandonnée.

	Au cours du repas, Zoé sentait le regard de Manuel sur elle, et lorsqu’elle osait lever la tête vers lui, que leurs regards se croisaient, il lui offrait le plus beau des sourires et son cœur chavirait.

	Le repas terminé, tout le monde partit dans la pièce attenante où un orchestre assurait l’animation. Tangos, valses, madisons, rocks, slows et autres danses se succédaient pour le plus grand bonheur des invités qui se déhanchaient su la piste de danse, Juliette la première.

	Zoé la timide préféra se réfugier dans le parc de la maison. Elle partit s’asseoir sous une gloriette. Les chèvrefeuilles qui y montaient embaumaient l’air. Elle faisait face à un petit étang recouvert de nénuphars jaunes. Cet endroit était très reposant, zen et Zoé s’y sentait bien, loin de l’agitation qui régnait à l’intérieur de la maison. Elle semblait absorbée dans la contemplation des poissons, mais en fait, était perdue dans ses pensées qui la ramenaient toujours vers Manuel. Elle ne l’entendit pas arriver derrière elle et sursauta quand il lui adressa la parole.

	
	
— Alors, on se cache, belle demoiselle.




	Malgré elle, elle se sentit rougir et ne parvint pas à prononcer un mot.

	
	
— Pardonne-moi si je t’ai fait peur.


	
— Ne vous excusez pas, j’étais perdue dans mes pensées.


	
— Et à quoi peut bien rêver une belle jeune fille comme toi ?




	Il vient s’asseoir à ses côtés, se pencha vers elle et lui chuchota.

	
	
— Pourquoi restes-tu à l’écart ? Tu ne t’amuses pas ?


	
— Ne m’en veuillez pas, je ne voulais pas vous offenser, mais je ne me sens pas très à l’aise.


	
— Tu n’aimes pas danser ?


	
— Oh si, j’adore ça, mais…




	Il venait de poser la main sur son épaule. Zoé ne pouvait plus dire un mot. La proximité de cet homme, le souffle de sa douce voix dans son cou, le contact de sa peau, l’odeur enivrante de son after-shave, finirent de la chambouler. Elle se liquéfiait.

	
	
— Pourquoi portes-tu les cheveux si courts ?




	En lui posant cette question, Manuel avait déplacé sa main et lui caressa la nuque. Zoé en frissonna et fut surprise par la question. De toute petite, elle les avait toujours eus courts, vraisemblablement par souci de commodité de la part de sa mère et en grandissant, elle attachait si peu d’importance à son apparence.

	
	
— Je n’en sais rien, je les ai toujours eus courts.


	
— Tu devrais les laisser pousser, tu n’en serais que plus belle.




	Sur ces mots, Manuel lui attrapa la main et l’emmena à l’intérieur. Arrivés au milieu de la piste de danse, il la prit par la taille et l’entraîna dans une valse endiablée. Zoé semblait voler sur la piste. Il était tellement bon danseur que leurs pas s’emboîtaient à la perfection comme s’ils dansaient ensemble depuis toujours.

	Le cœur de Zoé battait la chamade, elle se sentait bien, légère, amoureuse. Elle se dit que si c’était ça l’amour, ça devait être formidable d’aimer et d’être aimée. La musique, la chaleur du corps de Manuel tout contre le sien, ses bras qui l’enlaçaient, tout cela l’enivrait. Elle était heureuse, elle avait même l’impression d’être aimée, elle qui avait toujours été rejetée par ses parents, elle se sentait vivante. Elle aurait voulu que cette danse ne s’arrête jamais.

	La valse s’acheva, immédiatement suivie par un slow. Manuel ne la lâcha pas, bien au contraire, il accentua son étreinte. Il posa les mains dans son dos, l’une au creux de ses reins et la seconde un peu plus bas, à la naissance de ses fesses. Zoé avait l’impression de suffoquer, que son cœur allait exploser. Elle ressentit dans le bas de son ventre quelque chose qu’elle ne connaissait pas. Elle crut tout d’abord qu’elle avait envie de faire pipi, car elle avait l’impression qu’elle se contractait à l’intérieur, mais la sensation était très agréable. Plus tard, elle apprendrait que c’était l’excitation, le désir qui brûlait en elle. Il baissa la tête et lui murmura à l’oreille :

	
	
— Jeune fille, l’homme qui t’épousera sera le plus heureux des hommes.




	Zoé leva son visage, elle rencontra son regard dans lequel elle ne sut déchiffrer ce qu’elle y voyait, mais qui ne la laissait pas indifférente. Elle aurait voulu se noyer dans la prunelle de ses yeux. Elle était follement amoureuse. Elle lui sourit timidement et répondit tout aussi timidement :

	
	
— Merci.




	Elle ne put ajouter un seul mot, elle posa la tête sur son épaule, au diable ce que pouvaient penser les autres, elle était dans sa bulle et ne voulait en aucun cas en sortir.

	
	
— Faites que la musique ne s’arrêta jamais, pria-t-elle intérieurement.




	Pour son plus grand bonheur, il y eut toute une série de slows et à aucun moment Manuel ne relâcha son étreinte. Quel bonheur !

	Puis les musiciens cessèrent de jouer et annoncèrent que c’était le moment de la pièce montée. Tous les convives se dirigèrent vers la salle à manger, mais Manuel n’avait toujours pas lâché Zoé. À nouveau, il se pencha vers elle et lui leva le menton.

	
	
— Jeune fille, vous m’avez ensorcelé.




	Il posa les lèvres sur les siennes. Zoé sentit des picotements descendre le long de sa colonne vertébrale, son cœur se remit à battre la chamade. C’était un baiser très chaste, mais il avait une saveur particulière que Zoé n’oublierait jamais, tout comme celui qui lui avait donné.

	Jade vint chercher son père pour les photos, ils durent se séparer à contrecœur. Zoé crut qu’on lui déchirait le cœur, sa réaction lui parut excessive, mais elle n’y pouvait rien, elle ne pouvait pas contrôler les élans de son cœur. Le charme était rompu.

	Juliette vint elle aussi à sa rencontre et en gloussant lui dit :

	
	
— Ben, dis donc, on dirait que tu lui as tapé dans l’œil à ce vieux cochon.


	
— Arrête de dire n’importe quoi et ce n’est pas un vieux cochon.




	Zoé était furieuse, furieuse contre les paroles de sa sœur, furieuse d’avoir été séparée de lui, furieuse contre elle-même d’être tombée sous son charme. Elle était malheureuse. Elle se précipita dans le jardin, retourna sous la gloriette et donna libre cours à son chagrin. Qu’avait-elle fait de mal pour toujours être rejetée ?

	Elle se raisonna en se disant qu’il ne l’avait pas rejetée et elle se reprit en se disant qu’elle était sotte de tomber amoureuse d’un homme qui avait le double de son âge et qui plus est, était marié. Elle n’était rien pour lui, il avait eu juste envie d’user de son charme sur une petite ingénue, demain il ne penserait plus à elle.

	Elle sécha ses larmes et essaya de le chasser de son esprit, mais elle n’y parvint pas. Elle finit par se dire qu’elle devait profiter des moindres bonheurs qui pouvaient lui être accordés et se remémora ces instants précieux qu’elle venait de passer avec Manuel. Demain serait un autre jour.

	La soirée touchait à sa fin, Juliette vint la chercher et ce n’est qu’au moment du départ qu’elle revit Manuel. Ses parents remercièrent leurs hôtes pour cette invitation et tous se firent la bise. Lorsqu’arriva son tour, Manuel l’étreignit plus longtemps que les autres et lui glissa à l’oreille :

	
	
— Tu vas me manquer, jeune fille.




	Il lui prit la figure entre les mains et l’embrassa à la commissure des lèvres. Une dernière fois, leurs regards se croisèrent, la magie se remit à opérer. Zoé, de peur que quelqu’un ne surprenne son émoi, se précipita dans la voiture. Ils ne se quittèrent pas des yeux jusqu’au moment où la voiture s’éloigna.

	Sur le chemin du retour, ses parents et Juliette commentèrent l’excellente journée qu’ils venaient de passer. Zoé, quant à elle, demeura silencieuse. La tête contre la vitre, elle regardait le paysage défiler sans le voir. Elle ne voyait que Manuel, elle ferma les yeux pour se retrouver dans ses bras et finit par s’assoupir.

	Elle reprit sa petite vie de lycéenne, mais conserva tout ce temps, une place privilégiée au fond de son cœur pour Manuel.

	Il lui fallut attendre trois ans avant de le revoir.

	 

	***

	 

	Fuyant le plus possible le milieu familial qui ne la rendait pas heureuse, dès l’âge de 16 ans, Zoé partait durant toutes les vacances scolaires travailler dans des colonies. Cela lui permettait en plus de s’offrir le superflu qu’elle n’avait jamais eu. Elle était à présent au lycée et sans être une fashion victime, elle pouvait enfin s’offrir des vêtements à la mode ; à cet âge, les ados ressentent les premiers émois amoureux et commencent à vouloir séduire. Zoé était un joli brin de fille, mais elle ne le savait pas. Elle ne se trouvait ni belle ni moche. Pourtant elle était belle et elle n’avait même pas essayé de l’être ; pas très grande mais svelte, elle était sportive, elle avait les cheveux châtains coupés très courts, des yeux noisette très expressifs, un petit nez et de belles lèvres pulpeuses que plus d’un aurait aimé embrasser. C’était un garçon manqué, elle portait toujours des jeans et des baskets. Pourtant il se dégageait d’elle un tel charisme qui faisait que tous les garçons, même les terminales se retournaient sur son passage, ils l’avaient d’ailleurs surnommée beau gosse et elle rougissait jusqu’à la racine des cheveux quand l’un d’eux l’accostait.

	Mais enfin, elle se sentait valorisée, elle avait toute une bande de bons copains, des amis même, et ces années lycée furent les plus heureuses de sa vie. Elle eut plusieurs béguins, de petites amourettes, mais elle était secrètement amoureuse d’Éric, le fils du proviseur, le Don Juan du lycée, le coq de la basse-cour devant qui toutes les filles se pâmaient, il les faisait toutes craquer, elle la première. Il l’avait déjà draguée mais connaissant sa réputation, elle hésitait à répondre à ses avances. Jusqu’à cette soirée de saint Valentin où il l’invita à l’accompagner à la soirée dansante organisée par un des clubs du lycée. Et ce qui devait arriver arriva. Elle succomba à son charme, et pendant la chanson Jalous Gay de John Lennon, il l’embrassa, elle n’avait ressenti ce trouble qu’une seule fois, 3 ans plutôt lorsque Manuel l’avait embrassée, et elle sut à cet instant qu’elle tombait amoureuse. Le lundi matin, il vint l’attendre devant le lycée ; lui, vu la profession de son père habitait dans l’enceinte du lycée, à l’étage du bâtiment administratif. Lorsqu’il vit Zoé sortir du bus, il vint à sa rencontre, elle en fut tout émue et ses joues rosirent. Toute la journée du dimanche, elle s’était demandé si leur idylle allait continuer ou si elle avait été juste un trophée de plus à ajouter à son tableau de chasse. Mais non, il était bien là, à l’attendre, une bouffée de bonheur envahit son cœur. Il jeta un regard par-dessus son épaule pour voir si son père n’était pas dans les parages, puis l’embrassa. Elle eut l’impression que ses jambes allaient la lâcher. Il lui prit la main et ils entrèrent dans le lycée, lui fier comme un coq et elle flottant sur un petit nuage. Il ne la lâcha qu’une fois arrivés devant sa classe et lui déposa un baiser léger sur les lèvres, ce qui déclencha des sifflets de la part des garçons et des gloussements de celle des filles. Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux. Elle eut droit à quelques remarques désobligeantes de la part des garçons, mais c’était de la jalousie, quant aux filles elles la pressèrent de questions, mais elle resta très évasive. Dès qu’ils le pouvaient, ils se retrouvaient pour discuter mais surtout pour se bécoter. Elle fut admise dans le cercle des amis d’Éric et ils furent tous très cool avec elle.

	Les samedis soir, ils se retrouvaient dans des soirées soit organisées au bahut, soit chez des potes. Ils s’amusaient bien, buvaient un peu, dansaient, surtout des slows et s’embrassaient. Puis Éric l’emmenait dans un coin tranquille ; là, ils continuaient à s’embrasser, il lui passait la main dans le dos sous son tee-shirt, et lui dégrafait le soutien-gorge. Elle le laissait faire. Il l’embrassait dans le cou, sa main passait devant et il lui caressait les seins dont les pointes se mettaient immédiatement à durcir ; elle répondait à ses caresses en se cambrant et en gémissant. Elle aimait ça. Enhardi par sa réaction, Éric lui prenait la main et la mettait sur son jean à l’endroit de son sexe, Zoé sentait bien qu’il avait durci mais ne voulait pas aller plus loin et lorsqu’il descendait doucement la main vers le bas et tentait de l’introduire dans son jean, elle lui reprenait la main et la reposait sur sa poitrine. Elle ne se sentait pas encore prête à franchir le pas, ne sachant pas s’il l’aimait vraiment. Pour elle, il était l’amour de sa vie, mais elle ne savait pas si c’était réciproque. Et elle ne voulait pas gâcher sa première fois. Elle avait rêvé de ce moment, et s’en faisait tout un film ; elle voulait que ça se passe dans un endroit romantique, qu’il la prenne avec douceur pour qu’elle en garde un souvenir inoubliable. Il respectait sa décision même si parfois elle sentait qu’il aurait aimé aller plus loin.

	 

	Et cela finit par arriver, au cours d’un stage de canoë-kayak organisé par le club du lycée auquel ils faisaient partie durant le week-end de l’ascension. Ils avaient monté leurs tentes dans une petite prairie au bord de la rivière sur laquelle ils s’entraînaient, ils prenaient leurs repas dans une auberge située juste en face, ainsi que leur douche et le soir organisaient des veillées autour d’un feu de camp. Au cours de la dernière soirée, ils burent quelques bières, Zoé était sur un petit nuage, elle se sentait bien, et lorsqu’Éric lui prit la main et l’emmena, elle le suivit. Ils se retrouvèrent dans le noir complet ; de loin ils pouvaient entendre les rires et les chants de leurs camarades. Ils s’embrassèrent, Éric commença à la caresser, il l’allongea sur l’herbe et l’alcool aidant, elle le laissa la dévêtir et se réjouit qu’ils soient dans l’obscurité car jamais elle ne s’était montrée nue à un garçon. Elle frissonna au contact de l’herbe. Il se déshabilla également et s’allongea à ses côtés ; lorsqu’elle sentit son sexe contre sa hanche, elle prit peur ; jamais elle n’avait vu un homme nu, si ce n’est dans des livres et elle ne savait pas ce qu’elle devait faire. Elle était tétanisée, elle n’osait pas bouger. Éric quant à lui, semblait très à l’aise ; contrairement à elle, ce n’était pas sa première fois. Il l’embrassa fougueusement, il prit possession de ses lèvres, sa langue s’introduisit dans la bouche de Zoé qui répondit à son baiser et se détendit un peu.

	
	
— Comme tu es belle, j’ai tellement envie de toi.


	
— Moi aussi, mais j’ai un peu peur, je t’en prie, ne va pas trop vite, mon amour.




	Il lui caressa les seins, puis les embrassa en lui mordillant les tétons, elle sentit le bas de son ventre se contractait, ses hanches se soulevèrent sans qu’elle en ait conscience. Elle se laissa aller au plaisir et gémit sous ses caresses. Éric, la sentant prête, fit descendre sa main et introduisit un doigt dans son intimité ; Zoé se raidit un peu, jamais personne ni même elle n’avait pénétré son vagin et elle reprit peur.

	— Doucement, mon amour, va doucement !

	— Je t’aime, s’entendit-elle dire à l’oreille, j’ai tellement envie de toi, j’ai attendu ce moment depuis si longtemps.

	Puis, tout se passa très vite, Éric se mit sur elle, lui écarta les jambes avec les siennes, et sans aucun autre préambule, la pénétra. Elle sentit une douleur fulgurante, elle eut l’impression qu’il était en train de la déchirer de l’intérieur. Elle poussa un cri.

	
	
— Aïe, tu me fais mal, s’il te plaît, doucement !




	Mais lui ne se contrôlait plus, il continua son pilonnage, et à chacun de ses assauts, la douleur était plus vive. Heureusement pour elle, il était tellement excité qu’il jouit très vite. Il se raidit en poussant un gémissement de plaisir, elle sentit un liquide chaud se répandre en elle. Éric s’écroula sur elle.

	
	
— Comme je t’aime ma chérie, c’était super, et toi ça t’a plu ?




	Les larmes coulaient sur le visage de Zoé sans discontinuer ; à part la douleur, elle n’avait rien ressenti d’autre.

	
	
— Non, Éric, tu m’as fait mal !


	
— Oh, allez, c’est normal, c’est parce que c’était ta première fois, tu verras la prochaine fois, tu prendras ton pied.




	Et tout en prononçant cette phrase, il sortit son sexe, ce qui lui provoqua une nouvelle douleur, Zoé poussa un petit gémissement. Il l’embrassa rapidement sur la bouche, se leva et se rhabilla.

	
	
— Tu nous rejoins au feu de camp, lui dit-il en s’éloignant.




	Zoé se mit en position du fœtus, et se remit à pleurer de plus belle. Elle pleurait sa virginité perdue, son insouciance perdue, son enfance perdue. Elle avait si souvent rêvé de ce moment, de sa défloration, ce devait être un moment magique qui resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Au lieu de cela, elle se retrouvait seule dans le noir, frissonnante de froid, meurtrie, endolorie. Elle aurait voulu mourir, disparaître. Elle ne voulait plus le voir, elle le détestait.

	Après être restée prostrée un long moment, elle eut tellement froid, qu’elle fit un effort surhumain pour se lever, elle ressentit encore plus la douleur et elle fit une grimace. Elle parvint à se rhabiller tant bien que mal et se dirigea vers la lueur du feu de camp. Heureusement pour elle, leur tente se situait avant, ce qui lui permit d’aller se coucher sans que personne ne la voie. Elle se glissa dans son duvet, se remit à pleurer surtout quand elle entendit les garçons rirent. Elle s’imagina qu’Éric était en train de fanfaronner en leur racontant ses exploits, qu’il avait ajouté une vierge à son tableau de chasse. Quand il vint se coucher un peu plus tard, elle fit semblant de dormir, elle n’avait pas le courage ni l’envie de lui parler. IL la rejoignit dans le duvet, se blottit contre elle, passa un bras sur elle, l’embrassa dans le cou et lui chuchota :

	
	
— Bonne nuit, mon amour, je t’aime tellement, je suis si heureux que tu te sois offerte à moi, dors bien mon ange, fais de beaux rêves.




	Elle sentit la chaleur de son corps et de ses mots d’amour l’envahir et elle finit par s’endormir.

	Le lendemain matin, elle se leva tôt car elle ne voulait rencontrer personne. Elle avait peur que leurs amis ne la regardent différemment ou se moquent d’elle. Elle ne savait pas ce qu’Éric leur avait raconté. Elle partit à la douche ; quand elle se déshabilla, elle prit peur en voyant que du sang avait coulé le long de ses jambes, mais se raisonna vite. Elle venait de se faire dépuceler. Et la vue de ce sang lui rappela ses premières règles, lorsqu’elle avait été effrayée en voyant du sang dans sa culotte en se déshabillant. Heureusement, elle était à la maison quand ça lui était arrivé et elle avait pu en parler à Juliette. Cette dernière l’avait rassurée en lui expliquant de quoi il s’agissait et que cela reviendrait tous les mois, qu’elle était maintenant une vraie jeune fille. Bien sûr, leur mère n’avait pas pris la peine de leur apprendre toutes ces choses.

	Elle resta un long moment sous l’eau très chaude, ce qui lui fit le plus grand bien, elle sentait les courbatures diminuées, par contre, elle ressentait toujours une vive douleur en elle. Elle se sécha rapidement mais précautionneusement à cet endroit précis. Elle avait un peu de mal à marcher normalement et se demandait si quelqu’un allait s’en apercevoir. Personne n’était encore levé quand elle revint sur le camp, elle se mit donc à préparer le petit-déjeuner. Elle en profita pour réfléchir à ce qui s’était passé la veille. C’est vrai qu’elle était déçue de la façon dont sa première fois s’était passée, elle en voulait à Éric mais en même temps, elle se disait que c’était de sa faute, elle n’aurait pas dû le suivre et tout ceci ne se serait pas passé. Elle espéra que les prochaines fois se passeraient mieux.

	Petit à petit, tout le monde se leva, ce n’était pas la grande forme, la soirée ayant été bien arrosée, ils furent contents de voir le petit-déj prêt, remercièrent Zoé, mais aucun ne fit allusion à la veille. Elle en fut soulagée et remercia Éric intérieurement. Lorsqu’il vient s’asseoir à ses côtés, en l’embrassant dans le cou et en lui chuchotant à l’oreille qu’il l’aimait, tous ses doutes et sa colère s’envolèrent et elle se tourna vers lui avec un grand sourire béat accroché aux lèvres et se pencha pour l’embrasser. Son cœur débordait d’amour. Elle lui avait pardonné, elle l’aimait trop pour risquer de le perdre et se dit que tout irait mieux lors de leurs prochains rapports.

	Ils poursuivirent leur relation durant toute la fin de la seconde, pendant toute leur première et sortaient toujours ensemble à leur entrée en terminale. Seul point noir au tableau pour Zoé, c’est qu’au cours de leurs relations sexuelles, elle n’en éprouvait toujours aucun plaisir, bien au contraire, elle souffrait toujours et s’était finalement convaincue qu’elle était peut-être frigide.

	À aucun moment, elle n’avait imaginé que ça pouvait venir de son partenaire. Par amour, elle supportait tout, même Éric qui ne pouvait s’empêcher de se laisser courtiser par toute une bande de minettes. Zoé en éprouvait de la peine, mais quand elle lui en parlait, il la rassurait en lui disant qu’elle était la seule qui comptait. Alors elle le croyait et fermait les yeux. Pourtant plusieurs de ses amis et même sa sœur Juliette la mettaient en garde en lui disant qu’ils avaient entendu des rumeurs selon lesquelles Éric ne lui était pas fidèle, mais elle ne voulait pas les écouter. Tout se passait bien entre eux, elle n’en demandait pas plus.

	Ils s’étaient présenté leurs familles respectives, elle n’était pas très fière de la sienne et ne se sentait pas très à l’aise chez celle d’Éric compte tenu de la profession de son père, mais elle finit par s’y habituer et à se faire accepter, ils avaient même fixé la date de leurs fiançailles pour le mois de juin, juste après les épreuves du baccalauréat.

	Zoé n’avait jamais ressenti tant de bonheur et d’amour autour d’elle, elle flottait sur un petit nuage.

	 

	***

	 

	Mais un samedi soir, Zoé ne put participer à la soirée organisée pour fêter la fin du passage des épreuves du bac blanc. Éric ne vint pas la voir le lendemain chez elle, comme il en avait l’habitude. Elle en fut étonnée et en même temps, chagrinée, mais mit ça sur le compte de la soirée qu’il avait dû bien arroser. Mais lorsqu’elle le vit le lundi matin, elle sut tout de suite qu’il s’était passé quelque chose. Elle s’approcha de lui pour l’embrasser, mais son baiser n’eut pas la saveur habituelle, il avait le regard fuyant, n’osant pas la regarder dans les yeux. Elle l’interrogea, lui demanda ce qui se passait, et juste à cet instant la sonnerie retentit, sauvé par le gong. Il partit très vite en cours sans l’attendre, ce qui n’était pas son habitude, elle se dit qu’elle le questionnerait à la récréation.

	Les deux heures de cours qui suivirent lui parurent une éternité et son esprit ne voulait pas retenir ce que le professeur leur disait. En se dirigeant vers l’endroit de la cour où ils avaient l’habitude de se retrouver, elle croisa Laura, une élève de la classe d’Éric, une belle blonde qu’elle savait être amoureuse de lui et qui n’arrêtait pas de lui faire du rendre dedans. Elle regarda Zoé droit dans les yeux puis se mit à glousser avec sa bande de copines. Zoé ressentit un froid lui glacer le dos, elle était maintenant certaine qu’il s’était passé quelque chose et comprit à cet instant qu’il l’avait trompée, même si depuis le matin, son esprit tentait de chasser cette image. Elle ne le trouva nulle part, tout comme le midi à la cantine. Maintenant elle n’avait plus aucun doute, et c’est le cœur serré qu’elle finit par aller voir Serge, le meilleur ami d’Éric. Au départ, il ne voulut rien lui dire, mais devant son insistance, il finit par lui avouer que samedi soir Éric après avoir bu plusieurs bières, avait couché avec cette fameuse Laura. Bien qu’elle s’en doutait, Zoé ressentit une douleur fulgurante dans la poitrine, les larmes brouillèrent sa vue, puis se mirent à inonder son beau visage. Elle resta prostrée, incapable de parler ou de bouger, puis ses jambes la lâchèrent et Serge la retint juste avant qu’elle ne tombe. Il la serra tout contre lui, pour la consoler.

	Pour prendre la défense de son ami, il lui dit :

	
	
— Je sais que ce qu’il t’a fait est impardonnable, mais si tu avais vu comment cette pétasse l’a fait picoler puis l’a aguiché, aucun mec digne de ce nom n’aurait pu résister à ses avances.




	Elle lui cria à la figure en se dégageant de son étreinte.

	
	
— S’il m’aimait vraiment, il aurait résisté à cette fille, et toi, si tu étais vraiment son ami et le mien, tu l’en aurais empêché.




	Tout son univers s’écroulait. Serge ne savait pas quoi faire ni quoi dire, il posa une main sur son épaule, mais elle le repoussa violemment, et lui cria de plus belle :

	
	
— Vous êtes tous les mêmes, vous me dégoûtez, je ne veux plus jamais, plus jamais, vous voir.




	Zoé partit en courant et quitta le lycée avant même la fin des cours. Elle rentra chez elle et courut s’enfermer dans sa chambre. Elle se jeta sur son lit et pleura toutes les larmes de son corps. Elle avait l’impression que son cœur se déchirait, elle suffoquait, elle voulait mourir. Jamais elle n’avait ressenti une telle douleur.

	 

	Juliette, en rentrant des cours, trouva Zoé, recroquevillée sur son lit, sanglotant. Elle s’assit sur le bord du lit, mit la main sur son épaule et demanda :

	
	
— Que se passe-t-il, Zoé ?




	Zoé tourna la tête vers elle, Juliette ressentit un choc en voyant son visage défiguré, ses yeux bouffis d’avoir tant pleuré. Elle lut un tel chagrin dans les yeux de Zoé, qu’elle crut qu’il était arrivé malheur à un membre de sa famille.

	
	
— Il m’a trompé, réussit-elle à lui dire entre deux sanglots.


	
— Ah, ce n’est que ça, tu m’as fait peur, je pensais que quelqu’un était mort.


	
— Que ça, lui cria-t-elle. Tu ne vois pas que j’ai le cœur brisé. Je ne peux pas vivre sans lui.


	
— Ne dis pas de bêtises. Et en plus, je t’avais prévenue et je n’étais pas la seule à te mettre en garde, que ce mec n’est pas sérieux, que c’est un dragueur invétéré qui court après tout ce qui bouge. Et puis, ne dit-on pas, un de perdu, dix de retrouvés.


	
— Non, non, non, je n’en veux pas d’autres. C’est lui que j’aime et lui seul, cria-t-elle une nouvelle fois.




	Zoé enfouit son visage dans l’oreiller et se remit à pleurer de plus belle.

	
	
— Calme-toi, Zoé, si les parents sont rentrés et qu’ils t’entendent, ils vont se demander ce qui se passe.


	
— Je m’en fiche complètement, je ne veux pas les voir, ni personne d’autre d’ailleurs. Je veux mourir.


	
— Arrête de dire des conneries, tu n’as que 17 ans et toute la vie devant toi. Belle comme tu es, tu pourras avoir tous les mecs que tu veux.


	
— Mais je n’en veux qu’un, lui dit-elle en se redressant. Juliette prit sa sœur dans ses bras, l’étreignit et la consola. Zoé, qui n’avait pas l’habitude d’une telle démonstration de sentiments se laissa bercer. Elles restèrent un long moment ainsi, étroitement enlacées, Juliette essayant de soulager le chagrin de sa petite sœur.




	À l’heure du repas, Zoé lui dit qu’elle ne voulait pas descendre manger, qu’elle n’avait pas faim. C’était la vérité, mais en plus, elle ne voulait pas que sa mère la voie dans cet état, car au lieu de la réconforter, elle se serait moquée d’elle.

	
	
— Zoé ne se sent pas bien, elle ne descendra pas manger, dit Juliette.


	
— Qu’est-ce qui lui arrive encore ? demanda leur mère, il faut toujours qu’elle fasse son intéressante, celle-là.




	Juliette ne rapporta pas à Zoé les paroles blessantes de sa mère, elle avait bien assez de son chagrin d’amour. Elle vint se blottir contre Zoé, qui finit par se calmer, et s’endormir épuisée d’avoir tant pleuré. Elles passèrent la nuit, blotties l’une contre l’autre, ce qui fut d’un grand réconfort pour Zoé.

	C’est d’ailleurs à partir de ce moment qu’elles devinrent très proches.

	Pendant toute la semaine, Zoé sécha les cours. Elle prenait le bus le matin, mais descendait un arrêt avant le lycée afin d’éviter Éric. Elle passait ses journées au café ou dans un parc, quand le temps le permettait. Elle rentrait le soir comme si de rien n’était.

	Elle n’avait plus goût à rien. Elle restait des heures assise les yeux dans le vide. Un livre à la main, elle était incapable de fixer son attention sur l’histoire qu’elle lisait. Quand elle croisait un couple dans la rue, main dans la main ou voyait des amoureux s’embrasser sur un banc, son cœur se serrait et les larmes lui montaient aux yeux. Ils lui rappelaient si cruellement la douleur et le chagrin qu’elle ressentait et qu’elle essayait en vain d’oublier.

	Éric était venu plusieurs fois chez elle, mais elle avait refusé de le voir. Sa mère qui s’était quand même rendu compte qu’il s’était passé quelque chose entre eux, au lieu de la réconforter, lui avait dit :

	— Comment peux-tu faire souffrir ce garçon, tu te rends compte dans quel état il est, comment tu as pu le laisser tomber ? un si bon parti, je me demande d’ailleurs ce qu’il a pu te trouver.

	Zoé aurait voulu lui crier à la figure que c’est lui qui la faisait souffrir, qu’elle était malheureuse comme la pierre, que c’est elle qu’elle devrait plaindre et consoler, pas lui. Mais elle savait qu’elle ne pourrait jamais compter sur le soutien de sa mère. Elle lui lança un regard assassin et partit s’enfermer dans sa chambre.

	Une fois seule, elle laissa libre cours à son chagrin, des larmes inondèrent son visage. Elle s’assit sur son lit et y trouva une lettre d’Éric que sa mère avait dû déposer. Elle prit le cadre qu’elle avait retourné sur sa table de nuit et regarda la photo d’Éric. À la vue de son beau sourire, son cœur se serra. Elle allait déchirer la lettre, mais c’était plus fort qu’elle, elle l’ouvrit et à la lecture des deux premiers mots, elle étouffa un sanglot. Sa vue était brouillée, elle battit des paupières pour chasser ses larmes et se mit à lire :

	 

	 

	Mon amour,

	Tout d’abord, sache que je t’aime comme je n’ai jamais aimé personne. Je te demande pardon pour le mal que je t’ai causé. J’avoue que j’ai été le pire des salauds en te trompant avec cette fille, mais j’étais complètement bourré et elle en a profité. Je sais que ce n’est pas une excuse et si je pouvais remonter le temps, je le ferais, mais c’est impossible.

	Depuis une semaine, je ne dors plus, je ne vis plus, j’ai l’impression de mourir à petit feu. Tu es mon oxygène, sans toi, je ne peux vivre.

	Ma chérie, je t’en prie, pardonne-moi et recommençons comme si rien ne s’était passé. Je t’en conjure, je t’aime tellement. Je t’embrasse.

	Ton Éric

	 

	Zoé se sentait chavirer, elle était prête à lui pardonner après avoir lu cette lettre, l’erreur n’était-elle pas humaine ? Depuis qu’elle avait appris la trahison d’Éric, c’était la première fois qu’elle ne ressentait plus de douleur, mais pouvait-elle lui faire confiance ? Elle aurait tellement voulu tout effacer, et reprendre le cours de leur vie comme si de rien n’était.

	Mais elle se remémora tous les événements qui lui avaient été rapportés par Juliette et Gabriel et que jusqu’alors elle n’avait pas voulu croire et se demanda si cette lettre était vraiment sincère.

	Elle leur montra à tous les deux. Secrètement, elle espérait qu’ils lui disent les mots qu’elle avait envie d’entendre, qu’il avait fait une erreur et qu’elle devait lui pardonner, mais au contraire, ils la mirent en garde de ne pas retomber sous son charme.

	
	
— Tu sais très bien qu’Éric est un coureur de jupons invétéré, et qu’il recommencera à la première occasion, lui dit Juliette.


	
— Il est possible qu’il t’aime comme il te l’a écrit, mais à sa façon, et tu sais qu’il ne pourra jamais arrêter d’aller voir ailleurs, ajouta Gabriel. Je sais que tu souffres, que tu aimerais tellement le croire, reprendre votre relation et tout oublier. Mais, il finira par te briser le cœur une nouvelle fois, tu peux en être sûre.




	Cette nuit-là, Zoé ne put trouver le sommeil, mais en se levant elle avait pris sa décision. Même si cela lui brisait le cœur, elle ne retournerait pas avec Éric. Il fallait qu’elle soit forte.

	 

	***

	 

	Le lundi matin, elle reprit donc le chemin du lycée et comme elle le redoutait, Éric l’attendait. Son cœur se serra, surtout quand elle vit la mine épouvantable qu’il avait. Elle se dit que malgré tout, il devait tenir à elle, mais elle chassa vite cette idée de son esprit et alla droit vers lui, le visage figé par la détermination et la colère.

	Le sourire qu’affichait Éric depuis qu’il l’avait aperçue disparut immédiatement, en voyant son regard dur et froid. Il se pencha néanmoins pour l’embrasser, mais d’une main, elle le tint à distance et lui dit :

	
	
— Ne m’approche pas, tout est fini entre nous, je t’aime encore mais je ne pourrai plus jamais avoir confiance en toi.


	
— Zoé, ne fais pas ça, laisse-moi une chance.




	La voix d’Éric se brisa, Zoé vit ses yeux remplis de larmes et lut sur son visage de la souffrance. Mais était-ce de la comédie ou la vérité ? Elle fit un effort surhumain pour ne pas se jeter dans ses bras, le consoler, lui pardonner et reprendre leur histoire d’amour.

	Elle partit en courant, elle aussi pleurait. Elle l’entendit lui crier :

	
	
— Zoé, ne pars pas, reviens, je t’aime.




	Mais elle était déjà rentrée dans le bâtiment. Elle resta un moment dans la cage d’escalier pour sécher ses larmes, chasser son chagrin et faire bonne figure pour rentrer en classe. À la vue de sa tête de déterrée, ses camarades l’interrogèrent, elle prétexta le décès d’un membre de sa famille qui lui était très proche, mais certains n’étaient pas dupes.

	Elle reprit les cours, son corps était présent dans la salle, mais son esprit, lui était ailleurs. Elle était incapable d’écouter les professeurs, d’enregistrer le moindre cours.

	Elle parvint à éviter Éric, elle passait le plus clair de son temps avec Gabriel, son ami fidèle qui lui était d’un très grand réconfort.

	Pour lui non plus, la vie n’était pas facile. Il ne cachait pas son homosexualité, ce qui lui valait de fréquentes réflexions désobligeantes, quand ce n’étaient pas des brimades. Zoé craignait toujours pour lui, elle voyait tellement d’atrocités aux infos, mais il la rassurait et lui disait qu’il était assez grand pour se défendre.

	Et c’est parce qu’il était gay que tous deux entretenaient une telle relation, leur amitié était sans faille, à l’épreuve de tout. Ils étaient chacun le confident de l’autre, se racontaient tout, se réconfortaient dès que l’un des deux en avait besoin, comme en ce moment, où elle avait le plus besoin de lui.

	Un mois avait passé, et Zoé, qui était toujours aussi malheureuse et qui avait complètement décroché en cours, se rendit compte qu’Éric, quant à lui, était déjà passé à autre chose et avait repris sa petite vie de coq de la basse-cour.

	Elle qui ne sortait plus du tout depuis leur rupture, finit par se laisser entraîner par Gabriel dans des soirées. Elle y croisa Éric, bien sûr en bonne compagnie. Elle voulait le sortir de sa tête, de son cœur mais en le voyant avec une autre fille, son cœur se serra et elle détourna la tête. Elle allait quitter la fête, mais se dit qu’en agissant de la sorte, il se rendrait compte qu’elle tenait encore à lui et elle ne voulait pas lui faire ce plaisir. Et pour le faire souffrir comme elle, elle souffrait, elle se mit à flirter, même avec des copains d’Éric. Lorsqu’elle dansait, il ne la quittait pas des yeux, elle voyait dans ses yeux, non plus de la peine, il était passé à autre chose, mais de la jalousie et de la colère. Elle devait être la première à l’avoir laissé tomber.

	Elle pouvait avoir tous les mecs qu’elle voulait et c’est ce qu’elle fit. Bien sûr, elle passa pour la salope de service, un mec avait le droit de se payer une gonzesse différente à chaque soirée, mais une fille, au grand dieu, c’était d’un tel mauvais genre, une vraie pute.

	Mais Zoé n’en avait rien à faire, elle se fichait totalement de ce que les gens pouvaient penser d’elle, la fin de l’année approchait et elle ne les verrait plus. Elle reprenait goût à la vie, et ne comptait plus le nombre de ses conquêtes.

	Un samedi soir, Éric organisa une fête chez lui, ses parents étant partis dans leur résidence secondaire au Touquet. Serge, son meilleur ami invita Zoé. Elle en fut si surprise qu’au premier abord elle refusa, elle ne se voyait pas retourner chez Éric, puis après mûre réflexion, elle accepta.

	À leur arrivée, Éric lança un regard assassin à Serge, fit la bise à Zoé qui dut bien s’avouer que cette simple embrassade réveilla en elle, l’amour qu’elle éprouvait toujours pour lui. Elle faillit quitter la soirée, mais se dit qu’elle devait rester, ne pas lui montrer ses sentiments, il aurait encore gagné.

	Ce fut néanmoins plus difficile que Zoé ne l’avait imaginé, surtout quand elle vit Laura, cette garce avec qui Éric l’avait trompée, en train de l’embrasser et de se frotter à lui comme une chatte en chaleur.

	La jalousie et la colère l’envahirent, surtout quand elle vit le sourire mauvais que lui adressait Éric. Elle se dirigea vers le bar, et s’enfila plusieurs whisky coca, elle détestait cette boisson, mais il lui fallait quelque chose de fort. L’effet ne se fit pas attendre, elle fut pompette en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, et alla retrouver Serge qui depuis leur arrivée, n’osait plus l’approcher. Elle le prit par la main et l’entraîna dans la chambre d’Éric. Serge, qui était amoureux d’elle depuis très longtemps, ne se fit pas prier. Ils firent l’amour dans le lit où Éric et elle s’étaient si souvent aimés.

	Zoé tenait sa vengeance. Il ne pouvait pas y en avoir de meilleure. Coucher avec son meilleur ami, dans son propre lit et presque sous ses yeux, Zoé jubilait. Dès cet instant, elle savait qu’elle avait tourné la page. Les épreuves du baccalauréat arrivèrent et bien sûr, Zoé fut recalée. Elle n’avait pas eu besoin d’attendre les résultats pour le savoir, vu son total désintérêt pour les études ces 3 derniers mois. Ses parents lui firent part de leur mécontentement, mais elle n’en avait rien à faire. Au contraire, elle se dit que pour une fois, ils avaient une raison valable de la mépriser.

	Comme chaque année, elle partit deux mois à Tignes dans les Alpes, comme monitrice dans une colonie dirigée par son prof de sport. Il venait de divorcer et bien qu’ayant la moitié de son âge, Zoé ne se gêna pas pour avoir une relation avec lui.

	À son retour, elle annonça à ses parents qu’elle ne voulait pas redoubler dans le même lycée et qu’elle allait s’inscrire en tant que candidate libre, qu’elle trouverait un petit job à côté.

	Il fallait absolument qu’elle obtienne son baccalauréat pour aller à l’université, obtenir un master et ensuite passer le concours de professeur des écoles. Depuis qu’elle était petite, elle avait toujours rêvé d’être institutrice et de s’occuper des enfants de maternelle.


 

	 

	 

	 

	 

	2

	 

	 

	 

	On était en septembre, Zoé s’était inscrite auprès de l’académie et s’était également renseignée auprès du CNED pour prendre ses cours par correspondance, mais cela avait un coût. Il fallait absolument qu’elle trouve un travail. Elle en parla à ses parents sans grande conviction et fut très étonnée quand, quelques jours plus tard, sa mère lui apprit que leurs amis Lucile et Manuel partaient vivre au Mexique et recherchaient une fille au pair pour leurs deux fillettes. Zoé lui dit qu’elle était intéressée et se dit que sa mère ferait tout pour appuyer sa candidature afin de se débarrasser d’elle. Quelle opportunité, aller au Mexique, ne plus voir sa mère et cerise sur le gâteau revoir Manuel, le rêve.

	Une semaine plus tard, on était le 17 septembre, la mère de Zoé lui apprit que Lucile et Manuel étaient d’accord pour l’embaucher. Elle était folle de joie, elle aurait voulu courir dans les bras de sa mère pour la remercier tant elle était heureuse, mais ne le fit pas sachant qu’elle la repousserait. Mais elle s’en fichait, elle partait pour le Mexique.

	Manuel était déjà là-bas pour superviser l’implantation de sa nouvelle usine. Elle rencontra donc Lucile, qui lui expliqua en quoi consisterait son travail, faire la classe à ses deux filles le matin, Jade entrait en 5e et Louise, en CM1. Le reste de la journée, elle serait libre, Zoé aurait du temps pour travailler ses cours. Lucile lui annonça que leur départ aurait lieu le 1er octobre, elle avait encore quelques emplettes à faire avant de partir. Elle passerait la chercher et elles iraient toutes les quatre prendre l’avion à l’aéroport Roissy-Charles de Gaule, en voiture de location.

	Après son départ, Zoé se demanda ce qu’elle allait mettre dans sa valise, d’ailleurs quelle valise ? Elle n’avait qu’un sac à dos et sa garde-robe ne se composait que de jeans, tee-shirts et baskets. Zoé savait qu’elle partait vivre dans une famille qui n’avait pas du tout le même standing que la sienne, cela l’effrayait un peu d’ailleurs, elle avait peur de paraître gourde. C’est pourquoi, le week-end, elle alla faire du shopping avec Juliette pour renouveler sa garde-robe. Elle avait travaillé deux mois cet été et avait un peu d’argent de côté.

	Mais en septembre, toutes les boutiques ont déjà sorti leur collection d’hiver. Elle réussit néanmoins, à se dénicher, une robe mi-saison et un tailleur pantalon en lin, quelques chemisiers légers, une paire de sandales et une d’escarpins, elle n’avait pas l’habitude de porter de talons mais elle avait l’intention de s’y mettre. Elle s’acheta aussi de la nouvelle lingerie ; jusqu’à présent, elle n’y avait jamais accordé d’importance, mais maintenant qu’elle pensait à Manuel, elle voulait être élégante dessus et dessous. Elle chassa vite ces vilaines pensées de son esprit.

	Elle alla également chez le coiffeur. Depuis que Manuel lui avait suggéré de se laisser pousser les cheveux voilà 3 ans, elle l’avait fait. Elle avait désormais une belle crinière ondulée qu’elle fit couper à la hauteur de ses épaules.

	Le jour du départ, Zoé, qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit, était tout excitée. Une nouvelle expérience, une nouvelle vie s’offraient à elle. Sur les recommandations de sa mère, elle revêtit son nouveau tailleur en lin, un chemisier en soie et ses escarpins. Elle n’était pas très à l’aise, mais très élégante, car elle ne voulait pas faire honte à Lucile. Juliette lui en fit la remarque ainsi que ses frères et sœurs qui s’étaient tous agglutinés autour d’elle pour lui dire au revoir. Des larmes furent versées, mais c’est le cœur léger que Zoé embrassa sa mère.

	
	
— J’espère que tu te comporteras bien, que tu ne nous feras pas honte.




	Voilà les seules paroles que sa mère lui adressa, mais elle n’en attendait pas moins d’elle et s’en fichait complètement.

	Elles embarquèrent à bord d’un A 320 de la compagnie Air France, en première classe. Déjà dans la salle d’embarquement, elles avaient eu droit à un régime de faveur, personnel au petit soin, fauteuils hyper confortables, buffet et alcool à volonté, la grande classe. Et tout ceci se poursuivit au cours du voyage. Il y avait presque plus d’hôtesses et stewards à leur service que de passagers dans leur cabine.

	Pour une fois, Zoé se félicita d’avoir écouté sa mère car tous les passagers semblaient tout droit sortis du magazine Vogue et avec sa nouvelle tenue, elle passait inaperçue. Enfin, c’est ce qu’elle pensait, parce qu’il était impossible de ne pas remarquer sa beauté.

	Le voyage se déroula dans les meilleures conditions possibles. Zoé était un peu intimidée, elle n’avait pas l’habitude qu’on soit à son service. Elle ne vit pas le temps passer et se dit que sa vie au Mexique s’annonçait sous les meilleurs auspices et qu’elle allait l’apprécier.

	Et elle était loin d’imaginer tout ce qui l’attendait.

	 

	***

	 

	Arrivées à Mexico, Zoé fut surprise par la chaleur qui y régnait, et avec l’humidité ambiante, elle avait l’impression de suffoquer. Lucile la rassura en lui disant que c’était l’altitude et la pollution de Mexico qui accentuait cet état de choses.

	Elles prirent un taxi qui les amena dans le centre-ville, à l’hôtel Sheraton Maria Isabel. Zoé n’avait pas assez de ses yeux pour admirer la ville, elle tournait la tête dans tous les sens pour ne rien manquer : les monuments historiques, les voitures, les taxis, les musiciens, les policiers, les passants, elle regretta de ne pas avoir son appareil photo avec elle. Elle s’émerveillait de tout, ce qui fit sourire Lucile. Et que dire quand elle vit l’hôtel et son emplacement. Il était immense et situé sur la grande avenue Paseo de la Reforma longue de près de 15 km, à un immense rond-point sur lequel était érigée une gigantesque colonne et à son sommet se trouvait une très grande statue dorée représentant un ange. Lucile lui apprit qu’il s’agissait de l’ange de l’indépendance.

	Un portier vint leur ouvrir la porte et leur souhaiter la bienvenue. Deux bagagistes se chargèrent des valises En pénétrant dans le hall de l’hôtel, Zoé en resta bouche bée, tout lui parut démesuré, la réception, les salons, les tapis partout et toutes ces personnes si élégantes.

	Pendant qu’elle attendait avec Jade et Louise installées dans un confortable canapé, Lucile se rendit à la réception pour récupérer les clés des chambres. Manuel s’était chargé de leur réservation. La réceptionniste accueillit Lucile d’un grand sourire et lui remit les clés. Les bagagistes les accompagnèrent et déposèrent les valises dans les deux chambres. Il y en avait partout, il faut dire que Lucile avait passé les deux mois de vacances chez ses parents à Paris et en avait profité pour faire du shopping. Zoé le vit plus tard, mais quand on a une carte American Express Platinium, c’est crédit illimité.

	Les chambres étaient communicantes et Zoé en pénétrant fut une nouvelle fois, éblouie par ce luxe et ce raffinement. Elles avaient vue sur l’avenue et Zoé avait l’impression d’être à la même hauteur que la statue de l’ange. Une fois installées, Lucile commanda un en-cas au room-service.

	
	
— Les filles, papa sera occupé toute l’après-midi et rentrera tard. J’ai bien peur que nous ne soyons couchées avant qu’il ne rentre.


	
— Oh non, oh non, on veut voir papa, il nous avait promis qu’il serait là.




	La fatigue aidant, les fillettes se mirent à pleurnicher. Zoé, quant à elle, en fut soulagée.

	
	
— Allez, allez les filles, il viendra vous embrasser dans vos lits en rentrant. Et si on allait faire les boutiques, je suis sûre que vous avez envie d’une nouvelle robe et si on allait en acheter aussi à Zoé.


	
— Oui, oui, oui.


	
— Et voilà comment guérir un gros chagrin, dit Lucile à Zoé en lui adressant un clin d’œil.




	Il était 16 h, mais 23 h en France, les fillettes commençaient à tomber de sommeil, mais Lucile savait que pour se remettre au plus vite du décalage horaire, il fallait essayer de tenir le plus longtemps possible.

	Une fois requinquées, Lucile emmena les filles faire les boutiques dans le quartier, la Zona Rosa. Zoé fut subjuguée par toute l’animation et l’agitation qui y régnaient, la circulation incessante, les coups de klaxon, tout ce monde qui entrait et sortait des boutiques et des restaurants. Elle qui n’avait jamais mis les pieds à Paris, se retrouver dans cette grande mégalopole l’enivrait.

	Elles pénétrèrent dans une boutique de mode très chic, une vendeuse leur ouvrit la porte en leur souhaitant la bienvenue. Elles furent conduites dans un salon privé. Lucile et les fillettes s’installèrent confortablement dans un canapé. Lucile dit aux vendeuses ce qu’elle voulait pour Zoé qui ne comprenait rien, elle avait étudié l’anglais et l’allemand mais pas l’espagnol. Elle fut emmenée dans une grande cabine d’essayage qui ressemblait plus à un salon. Tour à tour, les vendeuses lui amenaient une multitude de toilettes qu’elle passait, puis allait se montrer à Lucile. Cette dernière expliqua à Zoé qu’ils sortaient souvent dans la haute société, qu’ils invitaient ou étaient invités et elle ne voulait pas que Zoé se sente mal à l’aise, non pas qu’ils soient prétentieux mais ils avaient un certain standing à tenir surtout au Mexique.

	Les fillettes s’étaient assoupies, Zoé quant à elle était épuisée, mais ravie. Elle se retrouva avec une garde-robe de princesse, elle n’en croyait pas ses yeux, toutes ces robes de soirée, de cocktail, et leurs chaussures et accessoires assortis. Elle dit à Lucile qu’elle n’avait pas les moyens de s’acheter ne serait-ce qu’une seule de ces robes, mais Lucile lui dit que ce n’était pas un problème.

	Elle réveilla les petites qui ne pensèrent même plus à leurs robes, tant elles tombaient de fatigue. Lucile donna ses instructions aux vendeuses pour que leurs emplettes soient livrées à l’hôtel qu’elles regagnèrent aussitôt.

	Aucune n’avait envie d’aller au restaurant, Lucile commanda donc au room service, un repas léger. En attendant, elle sortit du mini bar, la bouteille de champagne et trinqua avec Zoé à sa nouvelle vie.

	Elles se mirent au lit en fin d’après-midi, elles étaient exténuées. Jade et Louise n’avaient pas posé la tête sur l’oreiller qu’elles dormaient déjà. Zoé, non plus ne tarda pas à s’endormir, mais comme elle avait le sommeil léger, elle entendit la porte de la chambre de Lucile s’ouvrir, puis vit la lampe de chevet s’allumer et entendit des murmures. La porte qui était restée entrouverte à la demande des fillettes s’ouvrit complètement. En voyant la carrure de Manuel dans l’encadrement de la porte, son cœur s’emballa.

	Il alla embrasser ses filles et alors qu’elle pensait qu’il allait sortir de la chambre, il se dirigea vers son lit. Zoé ferma les yeux mais elle sentit qu’il l’embrassait sur la tempe.

	
	
— Tu m’as manqué jeune fille.




	Zoé fit un effort surhumain pour ne pas bouger, elle avait l’impression que son cœur allait sortir de sa poitrine tant il battait fort. Il s’éloigna et referma la porte.

	Zoé fut envahie par des sentiments contradictoires. Tout d’abord, le bonheur ressenti à l’écoute de ces quelques mots, puis la honte vis-à-vis de Lucile d’éprouver des sentiments pour son mari et enfin, de la jalousie en pensant qu’il était en train de lui faire l’amour juste derrière cette porte.

	À partir de cet instant, une lutte acharnée commença dans la tête de Zoé : sa conscience qu’elle appela plus tard Angel, son petit ange et son cœur, Diablotin, son petit diable. Angel l’exhortait à ne pas succomber au charme de Manuel alors que Diablotin l’y poussait au contraire.

	Elle regretta d’avoir accepté ce travail et de les avoir accompagnés au Mexique. Elle aimait trop Lucile pour lui faire de la peine, mais savait que d’être à proximité de Manuel, allait lui briser le cœur, car maintenant elle en était sûre, elle aimait Manuel. Mais il était trop tard pour faire marche arrière.

	En plus, elle se dit que les paroles de Manuel n’étaient certainement qu’amicales, qu’elle se faisait un film. Il était peu probable qu’il éprouve quoi que ce soit pour elle alors qu’il avait une femme sublime et pouvait avoir toutes celles qu’il voulait. Il lui faudrait le sortir de sa tête et surtout de son cœur.

	Elle essaya de se rendormir sur cette pensée, mais Diablotin qui n’avait pas l’intention de dormir lui, lui remit en mémoire le doux baiser de Manuel et l’effet qu’il lui avait procuré. Et c’est finalement un sourire aux lèvres et Manuel en tête que Zoé s’endormit.

	 

	***

	 

	Le lendemain, malgré l’heure matinale à laquelle elles se levèrent à cause du décalage horaire, Manuel était déjà parti, au plus grand soulagement de Zoé. Elle se dit qu’elle ne le verrait pas souvent, il travaillait beaucoup et cela la rassura.

	Lucile dit aux filles de s’habiller confortablement, elle leur avait concocté un emploi de temps bien chargé. Elles descendirent prendre leur petit-déjeuner dans l’un des restaurants de l’hôtel et Zoé fut une nouvelle fois éblouie par tout ce qui l’entourait.

	Elles partirent pour la journée. Lucile avait réservé un taxi pour la journée qui les emmena d’abord visiter les pyramides de la cité de Teotihuacán nommée la « Cité des Dieux », à environ 40 km de Mexico, dans la vallée de San Juan. Selon leur guide, Teotihuacán fut à son apogée dans la première moitié du 1er millénaire et la plus grande ville de toute l’Amérique précolombienne. À cette époque, elle avait pu compter plus de 200 000 habitants, ce qui la plaçait à l’époque parmi les plus grandes villes du monde.

	Zoé, qui lorsqu’elle était petite voulait devenir archéologue, était ravie et très intéressée par cette visite. Elle fut subjuguée par la grandeur et la splendeur de ces pyramides précolombiennes, datant de 200 ans avant Jésus Christ. La proximité des vestiges de cette ancienne civilisation avec Mexico surprenait beaucoup Zoé.

	Elles arrivèrent par le nord et la « Pyramide de la Lune ». Elles empruntèrent l’avenue centrale appelée « l’allée des Morts », longue d’environ quatre kilomètres qui traverse le site du nord au sud. De part et d’autre de cette allée se dressent de nombreux temples plus petits consacrés aux dieux secondaires. Les fillettes commençaient à fatiguer et à s’ennuyer, elles n’allèrent donc qu’à mi-chemin, jusqu’à la « pyramide du Soleil », un peu plus petite que celle de la Lune qui est la deuxième plus grande du Mexique. Zoé en commença l’ascension, Lucile et les filles préférèrent l’attendre en bas, mais les marches étaient très hautes et très étroites, ce qui rendait l’ascension périlleuse, Zoé préféra rebrousser chemin à mi-hauteur.

	Il restait de nombreux monuments et vestiges à voir, mais Jade et Louise en avaient assez, elles regagnèrent donc leur taxi, au grand dam de Zoé qui aurait voulu tout voir, mais n’en dit rien.

	Lucile demanda au chauffeur de les emmener dans un petit restaurant typique. L’intérieur plut beaucoup à Zoé, il était très coloré, malgré le mobilier en bois foncé, mais les tables étaient recouvertes de jolies nappes jaunes, de grands chapeaux étaient accrochés un peu partout, des bibelots, imitation de statues aztèques et petites poupées en costumes folkloriques garnissaient des étagères au-dessus des tables et de grandes jarres en terre cuite étaient installées à l’entrée. Les serveuses portaient des chemisiers blancs brodés et de longs jupons très amples aux rayures multicolores ; leurs cheveux étaient relevés et retenus par de grosses fleurs rouges. L’immersion était totale pour Zoé, elle regardait partout.

	Lucile commanda un repas typiquement mexicain. Ce fut une grande première pour Zoé : du guacamole, une salade de cactus, du poulet en papillotes épicé accompagné de riz à la tomate et de l’ananas frais en dessert. Elle qui n’avait pas l’habitude de la nourriture exotique et relevée, eut un peu de mal avec ces nouvelles saveurs. Elle but beaucoup d’eau et l’ananas en fin de repas lui soulagea un peu le palais qu’elle avait en feu. Cela fit rire Lucile et les filles qui la rassuraient en lui disant qu’elle allait s’habituer.

	Elles prirent ensuite le chemin des jardins de Xochimilco. En chemin, Lucile expliqua à Zoé que ces jardins, tout comme les pyramides, sont classés au patrimoine mondial de l’UNESCO. Appelée la Venise mexicaine, cet endroit est un dédale de canaux et îlots construits par les Aztèques. Il n’est pas uniquement fréquenté par les touristes, les habitants de Mexico s’y rendent fréquemment le dimanche y passer la journée avec leur pique-nique. La tradition veut que les visiteurs embarquent sur une barque à fond plat, comme une gondole mais avec un toit, la plus colorée possible avec leurs familles et amis pour déjeuner, dîner et faire la fête. Dans cet endroit unique, les visiteurs sont plongés dans la musique, la gastronomie et la joie de vivre du Mexique.

	En arrivant, Zoé poussa un cri de ravissement, elle ne s’attendait pas du tout à cela malgré les explications de Lucile. Toutes ces embarcations étaient plus belles les unes que les autres, de toutes les couleurs et leurs bateleurs haranguaient les touristes, tout ceci était très pittoresque, Zoé dégaina son appareil et se mit à mitrailler.

	Elles prirent place à bord d’une de ces barques et le bateleur, tel un gondolier à Venise les emmena sur les canaux, en prenant garde aux nombreuses autres embarcations. Les berges étaient peuplées de fleurs, arbres, vergers et de serres. De petits ponts enjambaient les canaux.

	Elles furent abordées, durant toute la durée de leur promenade, par une multitude de barges qui s’amarraient à la leur pour quelques instants puis passaient ainsi de bateau en bateau. Il s’agissait de vendeurs de maïs, de chapeaux, de souvenirs, de barges restaurants ou d’attractions telles que photographes et même mariachis, chanteurs traditionnels du Mexique. Ces derniers étaient vêtus de pantalons serrés noirs brodés sur le côté jusqu’en bas, d’une chemise blanche agrémentée d’un nœud telle une lavallière, d’une large ceinture en cuir, d’une veste courte style boléro aux boutons dorés, de courtes bottes et d’un très grand chapeau appelé sombrero. La plupart portaient la moustache.

	Lucile demanda à un groupe de quatre mariachis de chanter pour Zoé ; l’un jouait du violon, un autre de la trompette et les deux derniers de la guitare. Zoé en fut toute chamboulée, elle en avait les larmes aux yeux, la musique lui plaisait beaucoup mais en plus, c’était la première fois qu’on lui faisait un tel cadeau. Elle eut droit aussi à sa photo, à un joli chapeau de paille et à une petite poupée comme celles qu’elle avait vues dans le restaurant.

	Devant tant de gentillesse de la part de Lucile, Zoé se dit qu’elle ne pourrait jamais lui faire de peine, et qu’il fallait absolument qu’elle sorte Manuel de sa tête mais surtout de son cœur.

	Éreintées, mais ravies de cette journée, surtout Zoé, les quatre filles reprirent le chemin de l’hôtel.

	 

	***

	 

	Lucile s’occupa de Jade et Louise et dit à Zoé qu’elle pouvait aller prendre sa douche et s’habiller, Manuel les emmenait dîner dans un nouveau restaurant chic et branché qui venait d’ouvrir. Ils devaient se retrouver là-bas à 20 h.

	La douche lui fit le plus grand bien, elle se sentait fatiguée après cette journée, mais elle sentait naître en elle un certain malaise, elle allait devoir dîner avec Manuel, elle ne l’avait pas encore revu depuis la communion de Jade. Elle se posait un tas de questions. Allait-il être indifférent, ou au contraire lui montrer de l’intérêt ? Comment allait-il la trouver ? Comment allait-elle réagir s’il s’intéressait à elle ? Elle chassa toutes ces interrogations de son esprit et se dit qu’elle verrait bien ce qui allait arriver.

	Elle alla dans l’armoire choisir une de ses nouvelles toilettes. Angel lui soufflait à l’oreille de choisir un joli chemisier en soie beige et un pantalon fluide noir, une tenue chic mais classique.

	Par contre, Diablotin, de son côté, attirait sa main vers un cintre sur lequel était accrochée une sublime robe fourreau en mousseline rouge, à l’encolure en V, sans manche, qui lui arrivait au-dessus du genou qu’elle finit par choisir. Elle enfila un ensemble de lingerie en dentelle noir, puis la robe qui épousait ses formes à la perfection et chaussa de magnifiques escarpins vernis noirs.

	Lorsqu’elle pénétra dans la chambre de Lucile, elles la complimentèrent toutes les trois.

	
	
— Tu es belle comme un cœur, tu vas en faire tourner des têtes.




	Les paroles de Lucile firent rougir Zoé.

	
	
— Quand je serai grande, je veux être aussi belle que maman ou toi, ajouta Louise.


	
— Merci, tu es trop gentille.




	Zoé embrassa la petite sur le front et la serra fort contre elle, elle était si peu habituée à recevoir des compliments, que ça lui faisait chaud au cœur.

	Lucile qui avait été esthéticienne avant d’épouser Manuel proposa à Zoé de la maquiller, ce qu’elle accepta avec joie. Elle était sublime.

	Lucile aussi, était très élégante et très belle dans sa robe en satin champagne, recouverte de dentelle noire sur laquelle elle portait un magnifique foulard Hermès. À n’en pas douter, cette robe avait été créée par un grand couturier. Une parure de perles complétait sa tenue très chic. Les filles quant à elles, portaient de jolies robes achetées à Paris, une robe de princesse pour Louise en tulle rose pâle et une robe en taffetas violet pour Jade, qu’elles étrennaient pour l’occasion. Lucile était fière du résultat, elles étaient toutes très élégantes et n’allaient pas passer inaperçues. Elles partirent pour le restaurant en taxi.

	Manuel les attendait au bar. En le voyant, les fillettes coururent dans ses bras.

	
	
— Papa, papa, comme tu nous as manqué.




	Manuel s’accroupit et les attrapa dans ses bras et les embrassa chacune leur tour.

	
	
— Oh, mes princesses, vous aussi vous m’avez manqué.




	Zoé sentait l’amour qu’il partageait avec ses filles, elle qui n’avait jamais été prise dans les bras de ses parents, câlinée ou même embrasée, en fut heureuse pour elles.

	Manuel se releva et embrassa sa femme sur la joue, ce qui étonna Zoé.

	
	
— Toujours aussi belle, ma chérie !




	Zoé savait que son tour arrivait, son malaise s’amplifiait, mais il fallait qu’elle se ressaisisse, qu’elle paraisse la plus naturelle possible, mais c’était plus facile à dire qu’à faire.

	Manuel s’approcha d’elle, il la dévorait des yeux, Zoé se sentit rougir, mais elle n’y pouvait rien. Il posa ses mains sur ses épaules, la regarda de la tête aux pieds, puis l’embrassa sur les joues et la serra tout contre lui.

	
	
— Bienvenue, jeune fille, à ce que je vois, tu es de plus en plus belle. Content de voir que tu as suivi mon conseil et que tu t’es laissé pousser les cheveux. Tu es splendide. Tu dois en faire tourner des têtes. Et que dire de cette robe, elle est magnifique, tu la portes divinement bien.




	Zoé sentit son cœur s’emballer, ses jambes flageoler, elle avait le feu aux joues. Angel lui disait qu’elle devait se reprendre, mais Diablotin lui, qu’elle ne le laissait pas indifférent, qu’elle avait bien fait de mettre cette robe et qu’il ne pourrait pas lui résister longtemps.

	
	
— Bonsoir Manuel, merci.




	Ce sont les seuls mots qu’elle parvint à dire. Elle était complètement sous son charme.

	
	
— Alors les filles, vous avez faim ?


	
— Oui, papa, on meurt de faim.


	
— Eh bien, vamonos ! (Allons-y !)




	Le maître d’hôtel les conduisit à leur table située en plein milieu de la salle de restaurant. Tous les regards se retournaient sur leur passage, surtout sur celui de Zoé, ce que ne put ignorer Manuel qui l’attrapa par le bras, pour bien signifier qu’elle n’était pas libre.

	Zoé n’avait rien remarqué, la seule chose qui la préoccupait, c’était de ne pas s’étaler de tout son long, au beau milieu du restaurant, en se tordant la cheville à cause de ses talons. Mais, elle s’en sortait plutôt bien. Lucile s’installa entre Jade et Louise, tandis que Manuel invita Zoé à s’asseoir à ses côtés, ce qui accentua encore son trouble. Il commanda du champagne et des sodas pour les fillettes et ils trinquèrent à son arrivée. Ils passèrent la commande, Zoé leur laissa carte blanche, car le menu était en espagnol et en anglais, elle n’en comprenait pas la moitié et ne voulait pas les importuner. Lucile raconta à son mari le baptême du feu de Zoé le midi au restaurant, c’était d’ailleurs le cas de le dire. Ce qui les fit tous rire et décontracta un peu Zoé.

	Après la deuxième coupe de champagne, Zoé se sentait nettement mieux, plus détendue. Le repas fut succulent, à part le caviar Béluga que Zoé n’apprécia pas outre mesure, elle se demandait pourquoi on en faisait autant de tapage. Par contre, elle fit une chaire de roi de tout ce qui lui fut servi. Du saumon fumé découpé devant eux, un tournedos Rossini servi avec des petits légumes et des frites à la demande des fillettes, et en dessert une délicieuse mousse au chocolat.

	Pendant tout le repas, Manuel la bombarda de questions.

	
	
— Mais laisse-la manger tranquillement, tu vois bien que tu la mets mal à l’aise. Tu auras tout le temps de discuter avec Zoé quand nous serons rentrés à la maison.


	
— Tu as raison Lucile, je te prie de bien vouloir m’excuser Zoé, je ne voulais pas t’importuner.




	En prononçant ces mots, il posa sa main sur celle de Zoé. Elle eut l’impression de recevoir une décharge électrique, elle ressentit des picotements tout le long de sa colonne vertébrale. Mais ce sentiment était tellement agréable.

	
	
— Il n’y a pas de mal, parvint-elle à murmurer.




	Zoé le regarda et crut lire dans son regard de l’amour, mais Angel lui dit qu’elle se faisait des illusions, pendant que Diablotin lui disait de foncer.

	Heureusement le repas toucha à sa fin, tout le monde était fatigué. Zoé en fut soulagée, mais en même temps elle aurait voulu que cet instant de communion entre eux dure longtemps, très longtemps.

	De retour à l’hôtel, les filles se déshabillèrent et enfilèrent leurs pyjamas, Manuel partit prendre sa douche. Il vint ensuite comme la veille embrasser ses filles, et en passant près du lit de Zoé, caressa doucement sa joue et lui murmura :

	
	
— Bonne nuit, jeune fille, fais de beaux rêves.




	Zoé tourna la tête vers lui avec un large sourire béat aux lèvres que Manuel lui renvoya. L’odeur de son gel douche, la douceur de la caresse de ses doigts sur sa joue, la tendresse de ces quelques mots emmenèrent Zoé sur un nuage de béatitude et de bonheur.
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